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            « Écrire est une tentative désespérée

            de se souvenir de quelque chose… »

            Vivre aussi.

         

      

   
      
         
            L’AUTEUR

            
               Jérôme Frioux-Toublant vient du spectacle vivant. De metteur en scène à régisseur, il est passé par tous
                  les métiers du théâtre. Secrétaire général de « La Scène du balcon », association
                  qui crée des spectacles et des festivals, il anime en parallèle des ateliers d’écriture
                  intergénérationnels en partenariat avec la Ville de Paris.
               

               Fleurs de sang est son premier roman.
               

                

                

               Pour suivre l’actualité de Jérôme Frioux-Toublant :

                

               Sur Facebook : www.facebook.com/jerome.friouxtoublant

               Sur Twitter : @JFRIOUXTOUBLANT

               Sur Instagram : @jeromefriouxtoublant

            

         

      

   
      
         
            Le jour maudit

            
               Il avait pourtant fait si beau, ce jour-là. Le printemps était en avance. Un 25 avril.
                  Tout l’après-midi, le vent atlantique avait paressé dans les rues de la capitale.
                  En quelques jours, les jardins de l’Île-de-France, les balcons et parcs de Paris s’étaient
                  couverts des fleurs des magnolias, forsythias, camélias et autres azalées.
               

               Mais, pour l’heure, les considérations bucoliques n’étaient pas à l’ordre du jour
                  pour le commissaire Durrieu et les sept flics qui l’accompagnaient, enfermés dans
                  un vieux garage abandonné, quelque part au nord de Levallois-Perret, à attendre leur
                  proie. Durrieu y était en planque avec trois de ses brigadiers, les jumeaux Thom et
                  Lucas et Pascal Dufoin. Glantier, le grand manitou des stups, qui avait pris une balle
                  dans le genou une semaine plus tôt lors d’un flag’, était hors circuit. Durrieu avait
                  finalement hérité de la direction des opérations avec, en renfort, quatre agents des
                  stups. Le client du jour était rangé dans la catégorie C comme Calamité. Cviko Kranovic.
                  La bête noire d’Interpol et d’Europol avait des dossiers chargés dans presque tous
                  les services de la PJ.
               

               Il avait commencé sa brillante carrière, dès le début de la guerre de Bosnie, il n’avait
                  pas 20 ans, en s’engageant comme mercenaire dans une milice serbe. À son palmarès :
                  crimes, tortures, viols de femmes et d’enfants et destruction totale d’un village
                  à quelques kilomètres de Dakovo. Au lance-flammes. Pas de survivant. À la fin du conflit,
                  il avait disparu des radars puis, dix ans plus tard, et sous une nouvelle identité,
                  refait surface à Marseille où il avait exercé ses talents pendant quelque temps. Proxénétisme,
                  contrats, drogue. Les flics avaient retrouvé sa trace en 2012. Il avait posé ses griffes
                  sur Paris et ses trafics s’étaient vite étendus à toute la région. Quatre ans de traque
                  et d’écoutes. Mais pas de flagrant délit. Un gros malin. Puis le coup de bol : un
                  indic de Glantier avait lâché une adresse au nord de Levallois-Perret où Kranovic
                  avait sous-loué, dans une impasse paumée, un entrepôt où il planquait et coupait la
                  cocaïne.
               

               C’était le grand jour. L’épopée sanglante allait se terminer là.

               L’ancien garage où Kranovic avait établi son petit commerce comprenait une première
                  salle fermée sur la rue par un volet métallique au centre duquel s’ouvrait une porte.
                  Il y régnait une odeur d’huile rance et de caoutchouc. À gauche, en entrant, une ancienne
                  loge de gardien où Durrieu avait envoyé Thom se planquer avec ordre de couper la route
                  à Kranovic. Au cas où. Dans ce premier espace étaient garées six voitures sans plaque
                  d’immatriculation. Il recélait tout le matériel nécessaire pour maquiller des bagnoles.
                  Contre un mur, des pneus empilés en colonnes. Un univers humide, gris et noir, empoussiéré.
                  Le commissaire avait ordonné à Dufoin et à Lucas de se planquer derrière les voitures
                  avec la même mission d’empêcher toute fuite éventuelle. Durrieu, suivi des quatre
                  agents des stups, était allé se cacher dans la deuxième salle à laquelle on accédait
                  par quatre marches, dans l’axe de la porte d’entrée, et où était installé un joli
                  petit labo à la pointe du progrès. Là, Kranovic conditionnait et coupait la came.
                  Cette salle, uniquement éclairée par des verrières en plastique ondulé à moitié aveuglées
                  par une mousse verte et rouille, était couronnée à mi-hauteur d’une mezzanine en fer
                  rouillé qui faisait le tour de l’espace sur trois murs et à laquelle on accédait par
                  des escaliers vermoulus et grinçants à droite et à gauche de la porte. Les flics étaient
                  montés s’y planquer. De là, ils surplombaient le labo. Le jeu, à présent, consistait
                  à attendre le suspect et à le serrer.
               

               Le portable de Durrieu avait vibré. Un agent, qui planquait dans une voiture banalisée
                  à la sortie du métro au bout de la rue, l’avait averti que la cible était en vue.
               

               — On coupe les portables, les gars ! avait ordonné le commissaire. L’oiseau rentre
                  au nid.
               

               Les flics s’étaient recroquevillés chacun dans leur coin et le silence était tombé.

               La serrure de la porte avait grincé et le battant s’était ouvert avec un couinement
                  qui hante encore les nuits de Thom. Cviko Kranovic avait pénétré dans son domaine
                  en sifflotant. Il avait la tête et le physique de l’emploi. La quarantaine bien tassée,
                  près de deux mètres, le crane rasé, un regard bleu glacier et, pour parfaire le tout,
                  une cicatrice qui partait du dessous de l’œil gauche, descendait sur la joue, traversait
                  la commissure des lèvres et venait mourir, au-dessous de la bouche, à la pointe du
                  menton. Les flics avaient déjà étudié des photos du fugitif dans les dossiers, mais,
                  à son entrée, l’atmosphère s’était tendue. Il émanait de l’homme une aura magnétique ;
                  la force brute, fascinante, des grands carnassiers. Kranovic avait lentement gagné
                  le labo. Il avait glissé une main dans le dos pour sortir le flingue coincé dans sa
                  ceinture et l’avait posé sur la paillasse devant lui. Il avait enfilé une blouse et
                  des gants, avec une grande économie de gestes et la précision d’un homme qui connaît
                  le boulot, et commencé à s’affairer, toujours sifflotant, devant la table carrelée
                  où s’étalaient de rutilantes cornues, des alambics et une centrifugeuse dernier cri.
               

               Et puis, soudain, le cauchemar.

               Le canon de l’arme du commissaire Durrieu, qui changeait de place pour mieux voir
                  ce que fabriquait le tueur, avait heurté un pilier rouillé de la balustrade. Le bruit
                  avait résonné dans le garage aussi fort que le raclement d’un prie-Dieu sur les dalles
                  d’une cathédrale vide. Kranovic, qui avait plongé l’index dans le paquet de coke qu’il
                  venait d’ouvrir et entrepris de s’en frotter les gencives, s’était figé, et avait
                  levé la tête vers la mezzanine. Le sachet avait heurté le sol avec un bruit mou et
                  une gerbe de poudre s’était étalée sur ses chaussures impeccablement cirées. Il avait
                  sorti son pistolet et s’était élancé vers la sortie. Durrieu avait hurlé et les flics
                  étaient descendus de la loggia dans un bruit d’enfer. Très vite, tout était devenu
                  confus. Dufoin et Lucas s’étaient redressés le flingue à la main et Thom était sorti
                  de la loge. Kranovic, cerné, avait stoppé net au milieu des voitures. Il ne comprenait
                  pas… Deux des flics qui le serraient étaient des clones.
               

               Qu’est-ce que c’est ? Un mauvais trip ?

               Il avait paniqué, hésité, visé l’un puis l’autre et finalement mis Lucas en joue.
                  Dufoin avait pressé la détente, mais son arme s’était enrayée. Il avait hurlé :
               

               — Tire, Thom ! Bordel de merde, tire !

               Une seconde de vide. La seconde de trop. Et puis, le carnage.

               Kranovic avait appuyé sur la détente et Lucas s’était écroulé. Durrieu, du haut des
                  quatre marches, avait visé à son tour et avait descendu la proie. En pleine tête.
                  Tous les agents s’étaient immobilisés avec, dans la gorge, le bruit infernal de leurs
                  pulsations cardiaques. Dufoin, qui était couvert d’éclats d’os et de projections de
                  fragments du cerveau de Kranovic, s’était appuyé à la colonne de pneus, en proie à
                  une nausée homérique. Il était vert et essayait de retrouver son souffle.
               

               La dernière chose dont se souvenait Thom, c’est qu’il s’était approché de son jumeau,
                  qu’il avait vu son regard déjà vitreux qui fixait le plafond et qu’il avait compris
                  que c’était fini. Que tout était devenu sombre, que son front avait heurté le sol.
                  Qu’il s’était senti glisser dans une nuit de cauchemars dont il ne sortirait plus.
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Quatorze mois plus tard



Dimanche 7 juin 
9 heures

 

Un petit groupe de mouettes passe au-dessus du marché aux fleurs de l’île de la Cité
                     en poussant ces cris si grinçants. Elles avaient tranquillement remonté le cours de
                     la Seine vers l’amont, et soudain, pour une raison connue d’elles seules, elles avaient
                     viré sur l’aile devant Notre-Dame vers le nord-est.
                  

Trois minutes plus tard, elles sont à la verticale du Père-Lachaise. L’ex-brigadier
                     Thom, qui prend le soleil sur sa terrasse, nu sur son transat, pose sur la table basse
                     le dernier livre de Patrice Delbourg acheté la veille, sa lecture troublée par les
                     piaillements des volatiles. Il lève la tête et les regarde tourner en rond au-dessus
                     du cimetière. Il met sa main en visière pour suivre le vol en formation. Les oiseaux
                     filent au ras des tombes avec des cris assourdissants. Thom se demande ce qu’ils peuvent
                     bien chercher dans le cimetière. Leur place est plutôt au-dessus des plages ensoleillées
                     ou de petits ports pittoresques.
                  

 

Faites chier, les oiseaux !

Mais sa lecture a été interrompue. Il est déconcentré et pose le livre. Alors, très
                     vite, fatalement, il repense à son frère. Depuis sa mort, Thom a compté chaque jour,
                     chaque semaine, chaque mois qui l’éloignait de Lucas.
                  

Quatorze mois, quatorze mois…

La litanie assèche sa gorge, il a du mal à déglutir et les larmes ne sont pas loin.
                     Il se lève d’un bond et s’appuie à la rambarde du balcon. Son regard se perd parmi
                     les tombeaux de la nécropole, de l’autre côté de la rue. Aucun vis-à-vis, hormis ces
                     sépultures d’un des plus anciens secteurs du Père-Lachaise. À ses pieds, des bosquets
                     d’arbres et de mauvaises herbes d’où émergent, çà et là, d’anciennes chapelles, des
                     tombes écroulées, des croix rouillées. Des lieux désertés, inutiles. Très loin, à
                     l’opposé géographique, près de l’entrée sud du cimetière, il y a la tombe de Lucas.
                     Des larmes dévalent les joues de Thom.
                  

Quelques semaines après la mort de son frère, il avait rendu l’appartement qu’ils
                     occupaient tous les deux rue Chapon. Donné l’aquarium avec les dix poissons bleus
                     et argentés. Bazardé les meubles. Empaqueté quelques souvenirs. Grâce à une connaissance
                     de la tante Marthe, il avait trouvé ce petit deux-pièces juste au nord du Père-Lachaise.
                  

Lucas…

 

Thom se reprend et d’un revers de main essuie ses larmes.

Soudain, aussi vite qu’elles étaient arrivées, les mouettes font demi-tour, reprennent
                     de l’altitude en lançant leurs cris nasillards poussés à gorge béante, et repartent,
                     en formation impeccable, vers la Seine et le centre de Paris.
                  

Thom se rassied, saisit le livre et se replonge dans sa lecture.

 

C’est l’effervescence des grands jours au marché aux fleurs. Dans deux heures, la
                     reine d’Angleterre vient assister à la cérémonie qui va associer son nom au lieu mythique
                     de la place Louis-Lépine et, pour l’événement, la voirie a goudronné à neuf les trottoirs.
                     Les quais et les accès au marché ont été barricadés. Un hélicoptère fait du sur-place
                     au-dessus de l’île et les services de sécurité sont sur les dents. Franck Renard aussi.
                     Comme ses collègues, il s’est levé de bonne heure pour nettoyer la boutique et la
                     préparer pour la circonstance.
                  

 

Les badauds tournent en rond. Les CRS les aiguillent derrière les barrières de sécurité.
                     Les admirateurs de la reine sont venus en nombre, des petits drapeaux français et
                     de l’Union Jack fermement serrés dans leur poing. Tout ce petit monde montre des signes
                     d’excitation croissante et le volume sonore des conversations augmente chaque seconde.
                     Le flic qui garde le périmètre devant le portail de la préfecture sourit en loucedé.
                     Dans son dos, de fervents lecteurs de Point de vue et Images de monde échangent les derniers potins sur la royauté britannique. À grands coups de « Il
                     paraît que… », « On m’a dit que… », « Mon cousin, qui connaît… ».
                  

La vieille Milly, avec son Caddie grinçant sur trois roues, dont on avait renoncé
                     depuis longtemps à inventorier le contenu et qui hante le marché depuis dix bonnes
                     années, fait de la résistance et refuse d’obtempérer aux ordres des agents. D’un ordinaire
                     plutôt paisible, elle est décidée à ne pas se laisser faire, croise les bras et toise
                     du haut de son mètre cinquante-cinq le fonctionnaire qui s’efforce de canaliser la
                     foule :
                  

— Moi aussi, jeune homme, j’ai le droit de voir la reine !

— Vous allez la voir ! Ne vous inquiétez pas. Mais vous devez aller derrière les barrières
                     avec tout le monde.
                  

La bouche édentée de Milly se tord :

— Je suis chez moi ici ! J’habite ici.

Le flic jette un regard sur son allure et sur son Caddie :

— Ben, voyons !

Un gradé s’approche avec un grand sourire et la prend fermement par le bras.

— Soyez raisonnable… Il n’y a que les gens qui travaillent sur le marché qui ont le
                     droit de rester là. Question de sécurité, Mamie !
                  

— Bas les pattes ! dit la petite vieille en essayant de se dégager de l’étreinte.

— Calmez-vous ! Et allez rejoindre les autres derrière les barrières.

Milly plante son regard dans celui du flic et articule lentement comme si elle s’adressait
                     à un sourd :
                  

— Vous avez lu Mandela ? Lao Tseu ?

Le galonné, interdit, écarquille les yeux :

— Pardon ?

— Vous devriez. Ils ont écrit des choses très intéressantes sur la transmission et
                     le respect dû aux aînés.
                  

— Écoutez, Mamie ! C’est un problème de sécurité, d’accord ?

— Ne m’appelez pas Mamie ! Pour vous, c’est mademoiselle Milly. Compris ? Je pourrais
                     être votre grand-mère, espèce de petit…
                  

Le flic resserre encore son étreinte sur le bras :

— Eh bien, vous savez quoi, Ma-de-moi-selle Milly ? Vous allez immédiatement changer
                     de ton, sinon je vous embarque. C’est plus clair comme ça ? Circulez !
                  

Milly dégage enfin son bras et s’éloigne en poussant son Caddie non sans avoir craché
                     dans la direction du cogne un énergique :
                  

— T’en foutrais moi, de la sécurité !
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L’ambiance sonore habituelle de l’île de la Cité – coups de klaxons, grondement de
                     la circulation, sirènes de voitures de police ou d’ambulance… – a fait place au silence.
                     Instantanément, depuis le matin, et contrairement aux badauds qui faisaient du raffut
                     derrière les barrières, les boutiquiers du marché s’étaient mis à chuchoter, comme
                     si parler trop fort pouvait mettre quelque chose en péril. Franck Renard passe ses
                     orchidées en revue. Il oriente certains pots vers la vitrine côté rue, en regroupe
                     quelques autres pour offrir une meilleure perspective de l’extérieur.
                  

Le ciel est dégagé. Il va faire chaud.

Tous les fleuristes sont dehors, balayant devant leur boutique ou passant le jet d’eau
                     pour évacuer les déjections des chiens et des oiseaux. Malgré les sourires et les
                     éclats de rire étouffés, l’attente de l’événement a créé une tension palpable. Hormis
                     celui d’une vieille fleuriste, au passé anarchiste hautement revendiqué et qui avait
                     décidé de boycotter la cérémonie, tous les commerces sont ouverts.
                  

Franck sort sur le pas de la boutique et gagne le milieu de la rue. Il se retourne
                     vers la façade surmontée de l’enseigne fraîchement repeinte : « La Compagnie des Orchidées »
                     en lettres noires sur fond vert.
                  

Oui c’est bien.

Nouveau passage des mouettes rieuses au-dessus du marché. Au ras des verrières.

Franck regarde passer les oiseaux, leurs cris font vriller ses oreilles. Puis il s’assied
                     sur le pas de la porte et tourne la tête en direction de la Seine.
                  

Les mains dans les poches, Khalil approche. Il a la tête des mauvais jours.

— T’as failli louper Sa Majesté, Bébé ! lui lance Franck en rigolant.

— Commence pas à saouler, Franck. C’est pas le jour.

— Qu’est-ce qu’il t’arrive ?

Khalil ôte son sac à dos, le jette par terre et s’installe à côté de Franck.

— Dis-moi, qu’est-ce qu’il y a ?

Le garçon allume une cigarette :

— C’est ce con, là-bas, qui contrôle les accès au marché. Il m’a fait chier.

— Mais je t’ai inscrit sur la liste !

— J’ai dit mon nom. Il m’a demandé mes papiers.

— Je t’ai toujours dit que tu aurais dû t’appeler Dupont ! Avec des cheveux blonds
                     et des yeux bleus, la vie serait plus simple.
                  

— Tu te trouves drôle ?

Franck passe son bras autour du cou de Khalil :

— Laisse tomber. Les cons, on s’en fout. Ils sont trop nombreux.

— Je voudrais t’y voir

— OK, je n’ai rien dit. Un café ?

— Oui.

— Un vrai ?

— Euh… Oui.

— Tu peux vérifier si les fleurs ont assez d’eau ?

Les deux hommes s’embrassent brièvement et rentrent dans la boutique.

— C’est nouveau ce tee-shirt ?

— Ouais. Je viens de l’acheter rue du Temple.

— Sympa.

— Ouais.

— Tu es sorti hier soir ?

Une question qui n’attend pas vraiment réponse.

Franck va préparer son café turc. Ses collègues et bons clients, à qui il en offrait
                     à l’envi, comme un gamin exhibe un dessin ramené de l’école, n’avaient jamais osé
                     lui dire que la mixture épaisse et tourbeuse était par trop amère. Pendant que le
                     café se dissout dans l’eau chaude, Franck vient s’adosser à l’encadrement de la porte
                     d’entrée et regarde Khalil qui s’affaire autour des pots installés en devanture. Son
                     corps souple, un peu trop maigre, ses grands yeux noirs, ses longues mains aux gestes
                     lents et rigoureux. Une fois encore, Franck repense à leur rencontre deux ans et demi
                     plus tôt en Égypte et au chemin qu’ils ont parcouru. Il sourit.
                  

Un début de scénario digne d’une novella.

 

Franck était en vacances à Assouan et Khalil était l’un des jardiniers de l’hôtel
                     où il logeait.
                  

Très vite, ils avaient sympathisé. Franck se sentait troublé par cet ado taiseux et
                     timide. Dans un petit café d’Assouan embrumé par les fumées de chichas, ils s’étaient
                     retrouvés un soir pour boire un thé. Khalil lui avait parlé de ses parents qui avaient
                     une petite ferme et quelques têtes de bétail en périphérie de la ville ; des gens
                     gentils, mais qui ne comprenaient pas leur fils. Ils étaient très croyants, lui pas.
                     Ils espéraient qu’il reprendrait la ferme après eux, lui avait d’autres projets. Il
                     avait aussi parlé de son envie de quitter l’Égypte, de venir travailler en Europe,
                     de sa passion pour la langue de Voltaire qu’il avait apprise à l’Alliance française.
                  

Franck n’avait pas hésité longtemps et, deux jours plus tard, lui avait proposé de
                     venir travailler avec lui à Paris. Il lui avait tout raconté. Le marché aux fleurs,
                     la maison héritée de sa mère à Meudon, le petit studio sous les toits où Khalil pourrait
                     loger le temps de se retourner. Khalil avait demandé à réfléchir, mais Franck avait
                     su, à une petite lueur dans son regard, que la décision serait vite prise.
                  

Trois mois après, Franck attendait le garçon à Roissy. Les mains moites, il faisait
                     les cent pas sur le dallage en marbre devant les portes de débarquement comme un adolescent
                     à son premier rendez-vous. À plusieurs reprises, il s’était recoiffé du bout des doigts
                     en se regardant dans le reflet d’une des parois vitrées du hall d’attente. À la dernière
                     tentative pour discipliner ses cheveux, il avait suspendu son geste et avait fixé
                     son image dans la glace. Il s’était mis à rigoler.
                  

Tu es pitoyable, mon vieux !

Et puis, Khalil avait passé le portique, s’était avancé vers lui, radieux et un peu
                     embarrassé, avec, pour tout bagage, une grosse valise et une besace en peau de chèvre.
                  

Franck lui avait laissé le temps de prendre ses marques au marché et à Meudon. Khalil,
                     les premières semaines, était distant, dérouté. Ils avaient passé de longues soirées
                     à se raconter. À la fin d’un dîner plus arrosé que d’habitude, ils étaient devenus
                     amants. Les jours qui avaient suivi avaient été difficiles. Khalil, plus effrayé par
                     ce qu’il ressentait que par ce qu’il s’était passé, s’était refermé comme une huître,
                     passant les journées de travail sans dire un mot, et dès leur retour à Meudon le soir,
                     le repas avalé dans un silence absolu, montait directement s’enfermer dans sa chambre
                     sous les toits. Peu à peu, il était revenu vers Franck qui s’était bien gardé de le
                     bousculer. Le soir de l’anniversaire de Khalil, ils avaient passé la nuit entière
                     à parler d’eux et d’avenir. Plus tard, devant un thé fumant, Franck lui avait dit
                     son amour et avait finalement parlé mariage. Il n’avait plus aucune famille et il
                     était hors de question que tous ses biens revinssent à l’État. Khalil l’avait regardé,
                     éberlué, puis avait éclaté de rire, balayant l’idée d’un revers de main.
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Les terrasses sont à présent propres et impeccablement rangées. Certains boutiquiers
                     ont mis leurs plus beaux habits. « Faut bien faire un effort ! », avait argumenté
                     Mona. Seul l’hélico qui fait du sur-place au-dessus de l’île perturbe le silence.
                     Le cortège officiel est en retard.
                  

Franck et Khalil fument une cigarette, assis au bord du trottoir devant la boutique.
                     Tous, dans l’attente du convoi, ont la tête tournée vers le quai.
                  

Des claquements métalliques résonnent au loin. Le pas de chevaux. La Garde républicaine
                     débouche sur le quai de Corse, suivie d’une voiture officielle. Le président de la
                     République et la maire de Paris en descendent, salués par le préfet, les responsables
                     de la police et des corps constitués en grand uniforme. Les journalistes vocifèrent.
                     Les appareils photo crépitent. Les cameramen se bousculent. Les membres du service
                     de protection se déploient et les tireurs d’élite ont pris place sur les toits. Les
                     gardes du corps des personnalités, visage fermé et regards tendus, remontent la rue
                     bordée de boutiques et vont se mettre en position. Derrière les barrières de sécurité,
                     l’excitation est à son paroxysme.
                  

Le Président et la Maire attendent sagement sur le trottoir l’arrivée de la royale
                     invitée. Ils sont accoudés au parapet et regardent la Seine en échangeant des propos
                     à voix basse en masquant leur bouche à la vue du public et des journalistes. Franck
                     met son bras autour du cou de Khalil qui se raidit. Cent fois, il lui a demandé d’éviter
                     ce genre d’exhibition en public. Une chose que Franck n’avait jamais comprise.
                  

— Ça va, les amoureux ?

Khalil, furieux, jette un regard noir vers l’homme qui s’approche d’eux. Robert, dit
                     Bébert, possède la plus ancienne boutique du marché. Il n’a jamais perdu son accent
                     bourguignon à fendre les pierres, personne ne connaît son âge et ses collègues ont
                     renoncé à le lui demander. Un sujet tabou sur le marché. Il a troqué son éternelle
                     salopette tachée par des décennies d’éclaboussures de terre et de produits divers
                     pour une chemise blanche et un vieux jean élimé. Il a aussi renoncé à ses crocs jaune
                     citron pour des chaussures en daim tachées. Il remonte sa ceinture sur son ventre
                     et jette un œil vers le quai :
                  

— Alors, les mecs, le spectacle vous plaît ?

Franck et Khalil émettent un grognement.

— Pfff ! Moi, ça ne m’impressionne plus… La reine, je l’ai vue à chaque fois qu’elle
                     est venue à Paname. En 1957, j’étais encore jeunot, puis en 1972, une autre fois dans
                     les années 90 et en 2004. C’est comme une vieille connaissance !
                  

Bébert fait la moue :

— Mais chaque fois, c’est la même chose, le même tralala, Garde républicaine, les
                     hymnes…
                  

Il se marre :

— Heureusement qu’elle change de chapeaux ! Sinon, ça serait d’un chiant.

Franck acquiesce à la justesse des propos du vieux jardinier.

Étrange, cette faculté qu’a cette petite femme aux chapeaux improbables à figer le
                     temps, l’espace. À sembler immuable.
                  

Bébert désigne d’un coup de menton le Président et la Maire qui continuent à chuchoter.

— Qu’est-ce qu’ils peuvent bien se raconter, ces deux-là ?

Franck éclate de rire :

— Ben… Des secrets d’État, évidemment !

Bébert hausse les épaules et affiche un air dubitatif.

Il a déjà tourné le dos et se dirige vers sa boutique en remontant sa ceinture.

— Allez, les gamins, amusez-vous bien !

 

Enfin, la grande Bentley noire s’arrête sur le quai et la reine en descend sous les
                     applaudissements et les hourras des badauds. Toute petite, habillée de blanc, voûtée,
                     elle est flanquée du prince consort. Le titre honorifique de Philippe d’Édimbourg
                     avait, la veille, valu à Franck et à Khalil un fou rire mémorable. Affalés sur le
                     canapé du salon, ils écoutaient à la radio l’annonce de la visite de la reine au marché.
                     Quand le journaliste avait annoncé le titre du prince, Khalil, les yeux ronds, avait
                     demandé :
                  

— Ben, c’est quoi un prince « qu’on sort » ?

— Quoi ?

— On le sort pour lui faire prendre l’air et on le range dans son placard après ?

Un instant, Franck était resté interdit puis avait éclaté de rire. Mais il s’était
                     vite rendu compte que Khalil se vexait. Il lui avait alors expliqué le sens et l’orthographe
                     de l’adjectif et lui avait donné quelques rudiments sur le fonctionnement des monarchies
                     occidentales. S’en était suivi un long fou rire partagé. Quand ils s’étaient calmés,
                     Franck avait pris son homme dans ses bras et avait longuement écouté son cœur battre
                     contre sa poitrine.
                  

 

Tout se fige. L’orchestre de la Garde attaque les hymnes nationaux.

— Eh ben, dis donc ! souffle Khalil en se levant. Je vais faire des photos. Faut que
                     j’envoie ça aux parents.
                  

Mona, la fleuriste voisine de Franck, s’approche de lui et chuchote, comme si sa voix
                     allait perturber la cérémonie :
                  

— T’as vu ça, mon Franck ? Ça a de la gueule, non ?

Le cortège officiel remonte la rue vers la place devant la préfecture où la plaque
                     rebaptisant le marché va être découverte par la reine qui, en remerciement, a offert
                     à la Ville une grande sculpture en forme de livre ouvert aux pages-miroirs. Derrière
                     les barrières, les applaudissements enflent et les petits drapeaux sont agités frénétiquement.
                  

« Vive la reine ! God save the Queen ! »
                  

Grosse montée d’adrénaline chez les fleuristes qui se figent. Ils ne l’auraient jamais
                     avoué, mais ils espèrent tous secrètement qu’elle s’arrête devant chez eux.
                  

Khalil pouffe.

— Pourquoi tu te marres ?

— T’as vu son chapeau ?

— Je le trouve très chic !

— Ouais, mais pas très fun ! Quel âge elle a, la reine ?

Le cortège approche. Les personnalités serrent quelques mains au hasard, passant d’un
                     côté à l’autre de l’impasse. Elles arrivent enfin devant Franck et Khalil. Sans s’attarder,
                     le Président s’avance et leur serre la main, imité par la maire de Paris. Mais la
                     reine passe sans un regard et s’arrête devant chez Mona. Elle s’avance vers elle et
                     lui tend la main. Mona, blême, se lance dans une jolie révérence comme elle avait
                     vu faire à la télé.
                  

Après ça, Mona n’avait pas fini de se faire chambrer…

Dévoilement de la plaque commémorative devant la préfecture, discours protocolaires
                     puis, de nouveau, musique de la Garde. Très vite, les officiels regagnent les voitures,
                     empruntant, cette fois, la rue parallèle qui passe derrière la boutique de Franck.
                  

Derniers claquements de portières. Le martèlement sourd des sabots des chevaux s’éloigne
                     peu à peu. L’hélico reprend de l’altitude et met les gaz vers l’ouest. Les journalistes
                     ont déjà plié leur matériel et les badauds se dispersent. Les employés de la Voirie
                     commencent à ranger les barrières. Comme un soulagement sur la place Lépine.
                  

Christophe, à deux boutiques de là, a prévu un apéro sur le trottoir.

Faut fêter ça.

Franck pousse un soupir, visiblement déçu :

— Raté ! Viens, Khalil, on va boire un coup.

 

18 h 30

— On a bien vendu, cet après-midi.

Franck sourit en allumant une cigarette :

— Son Altesse devrait venir plus souvent !

— Oui, c’est cool. Dommage qu’elle ne se soit pas arrêtée chez nous.

— Ça, c’est la loterie, Bébé !

Franck soupire :

— Si elle s’était arrêtée, je lui aurais offert une orchidée.

— Tu sais ce que tu es, Franck Renard ? Une midinette !

Les deux hommes éclatent de rire.

— Le pire, c’est que tu as raison, souligne Franck.

Khalil s’asseoit sur une palette et masse ses cuisses :

— En tout cas, elle aura fait venir du monde. Je suis crevé, j’ai mal aux cannes.

— Tu peux y aller, je fermerai.

— Tu ne veux pas un coup de main ? Je vais rentrer les plantes.

— Non, non. Il y a encore deux ou trois bons clients qui doivent passer plus tard.
                     Rentre.
                  

— Comme tu veux.

— Il faut encore que je fasse la caisse et j’ai de la compta en retard.

— À demain, alors ?

— À demain, toi. Je me lève aux aurores, il faut que j’aille à Rungis.

Khalil s’approche. Ils s’embrassent brièvement. Le garçon va chercher son sac dans
                     la réserve et quitte la boutique sans un mot. Franck le suit des yeux. Une étrange
                     sensation dans la gorge.
                  

 

21 h 30

La sonnerie du portable de Franck retentit.

Le nom de Khalil s’affiche sur l’écran, mais Franck ne répond pas.

Son regard à l’expression étonnée fixe le plafond. Il est tombé à la renverse sur
                     la table basse à l’entrée de la boutique où sont exposées des orchidées aux couleurs
                     subtiles et le meuble s’est cassé en deux sous le choc. Quelques pots sont brisés.
                     Au milieu des mottes de terre dispersées, des fleurs et des racines jonchent le sol.
                  

Franck Renard est mort.


Journal. Dimanche 7 juin.

« 23 h 30. Il faut que je me calme. Que je dorme.

Je l’ai posée au centre de ma serre entourée de ses sœurs.

J’ai branché les spots et je l’ai longuement regardée.

Je l’ai baptisée, puisque cet idiot ne l’avait pas fait.

Dendrobulbobium Farctatum.

Quelle incroyable merveille !

Elle est à moi. Enfin !

Je l’avais supplié. Je lui en avais offert une fortune.

Il a osé me dire qu’elle n’avait pas de prix… L’imbécile !

Elle avait un prix : celui de sa vie.

Et il l’a payé. »





•


Lundi 8 juin

Un premier rayon de soleil, filtré par les stores vénitiens, tombe en biais sur le
                     tapis du salon aux murs clairs ornés de grands posters. Des paysages nordiques. Fjords,
                     lacs gelés, glaciers.
                  

C’est une migraine grand format qui le réveille. Des relents d’alcool stagnent dans
                     sa gorge et ses glandes salivaires sont en surrégime.
                  

Thom ouvre les yeux. Il lui faut quelques secondes pour recoller au réel, se souvenir
                     où il est et surtout ce qu’il fait là, allongé sur la moquette, un gros oreiller sous
                     la tête. Et puis tout lui revient.
                  

Putain, j’ai encore fait fort ! L’aquavit fini, terminé !

Il s’efforce de respirer doucement pour contrer une nausée qui monte.

 

Pourtant, la soirée de la veille avait débuté plutôt tranquillement, comme un dimanche
                     soir, dans le petit restaurant de ses potes les frères Slimani, Camel et Mourhad,
                     qui ont ouvert un petit bistrot en haut de la rue de Ménilmontant. Et puis Thom s’était
                     promis, et même juré d’être sage. Mais c’était encore une de ces fins de journée où
                     le souvenir de son frère l’obsédait. Il ne pouvait rester seul chez lui, alors il
                     était sorti.
                  

Le restaurant était plein et Camel s’était approché de sa table, escorté d’un couple
                     aux yeux clairs presque gris :
                  

— Désolé, Thom, ça ne te dérange pas si je les installe à ta table ? J’ai plus une
                     seule place.
                  

— Avec plaisir !

— Je te présente Ingrid et Lars. Des étudiants suédois. Des habitués. Ils sont en
                     France pour un an. Asseyez-vous, les Amis. Je vous présente Thom, un vieux pote !
                     Allez, c’est la tournée des patrons. Un pichet de brouilly, comme d’hab’, Thom ?
                  

Camel leur avait décroché son sourire parfait qui fait craquer filles et garçons puis
                     s’était éloigné pour calmer l’impatience d’un client irascible et pressé.
                  

Thom et les deux dieux nordiques, comme il les avait immédiatement baptisés, avaient
                     commencé à se raconter leurs vies. Les étudiants parlaient français avec un accent
                     acidulé. Elle, pas très grande, avait un corps sportif et un magnifique visage de
                     Madone de Raphaël. Lui, grand et baraqué avec de fins cheveux longs et presque rouges
                     qui lui donnaient un charme déroutant. Et Thom était dérouté. Ses nouveaux amis devaient
                     avoir une vingtaine d’années et sa quarantaine, qui approchait à la vitesse de la
                     marée montante au Mont-Saint-Michel, avait contrarié Thom.
                  

La soirée était plus qu’entamée quand Mourhad les avait gentiment poussés vers la
                     sortie. Lars avait alors proposé à Thom de venir boire un dernier verre dans leur
                     petit appartement, à trois rues de là. Il fallait absolument qu’il goûte l’aquavit
                     qu’ils avaient ramené de leur dernier séjour à Stockholm. Un aquavit artisanal que
                     les parents d’Ingrid confectionnaient dans leur stuga au bord de la Baltique.
                  

Et pour la goûter, il l’avait goûtée.

Ils avaient parlé longtemps, étendus sur la moquette, surtout de littérature, la passion
                     des deux jeunes gens. Et ils avaient ri, aussi. Beaucoup. Vidé la bouteille d’aquavit.
                     Puis le rythme de la soirée avait commencé à se ralentir. Il était tard. Thom se sentait
                     bien. Cotonneux. Tout en parlant, son regard allait de l’un à l’autre, fasciné par
                     la beauté calme de leur visage, leur voix que l’heure rendait plus grave, voilée.
                     Les deux jeunes gens avaient même comme une étrange ressemblance. Troublante. Vraiment
                     troublante. Puis, alors que le silence s’était fait dans le salon, Thom, la tête calée
                     sur un oreiller, avait brusquement sombré dans le sommeil.
                  

 

Merde !

Il se souvient qu’il a rendez-vous avec Marthe à l’agence pour faire les comptes du
                     mois de mai. Même si, au vu du nombre d’enquêtes qu’il avait décrochées, ça irait
                     vite, il avait promis. Après, il doit déjeuner avec Durrieu chez Ginette.
                  

Faut que j’active… Mais quelle heure il est ?

Thom pénètre dans la chambre, où les deux anges venus du Grand Nord dorment, et gagne
                     la salle de bains. Une nouvelle nausée. Il s’appuie au chambranle de la porte. Il
                     trouve de l’aspirine effervescente sur le lavabo et en jette trois cachets dans un
                     verre d’eau qu’il porte à son front un peu chaud. Le pétillement des cachets qui fondent
                     et la fraîcheur du verre lui font du bien. Puis, une douche froide. Cinq minutes.
                     Il retrouve un peu ses esprits, son équilibre, puis ses vêtements disséminés au hasard.
                     Il regarde les deux corps nus endormis. Ingrid et Lars dorment sur le côté, face à
                     face, leurs longs cheveux emmêlés sur le traversin. Thom remonte doucement le drap
                     sur eux. Avant de sortir, il laisse sa carte avec son numéro sur la table du salon.
                     Au cas où…
                  

Qu’est-ce que j’ai fait de mon vélo ?

Il le retrouve dans la cour au bas de l’immeuble. Direction : le bureau. IIe arrondissement. En temps normal, un matin moins crapoteux, il aurait dévalé la pente
                     de la rue de Ménilmontant, mais, là, il joue la prudence et avale la descente vertigineuse
                     en serrant les freins à s’en faire mal aux mains.
                  

 

8 h 15

Alors qu’il s’arrête à un feu rouge sur la place de la République, son portable sonne.

Sur l’écran s’affiche un numéro inconnu.

— Oui ?

Au bout de la ligne, quelqu’un essaie de reprendre son souffle.

— Vous êtes Thom ?

— Oui.

— C’est Mona, l’amie de votre tante Marthe. Vous vous souvenez de moi ? Je travaille
                     au marché aux fleurs… Je… Je ne savais pas quoi faire… Je viens d’appeler Marthe,
                     mais elle m’a dit que c’est mieux de vous joindre. Que vous sauriez quoi faire…
                  

— Bien sûr, je me souviens de vous, Mona. Vous avez l’air essoufflé.

— C’est horrible, Thom ! Oh, mon Dieu…

— Qu’est-ce qu’il se passe ?

— Il faut que vous veniez !

— Mais où ?

— Au marché !

La voix s’étouffe dans les sanglots.

— Calmez-vous, Mona. Dites-moi ce qu’il se passe !

Il est toujours arrêté au feu qui est passé au vert et les voitures klaxonnent derrière
                     lui.
                  

— Une seconde, Mona.

Thom monte son vélo sur le trottoir. La migraine cogne à ses tempes. Il s’effondre
                     sur le banc de l’abribus devant lui. Il approche le portable de son oreille. Des sanglots
                     convulsifs résonnent dans le portable.
                  

— Mona, essayez de vous calmer… Dites-moi ce qu’il y a !

— C’est Franck !

— Qu’est-ce qu’il lui arrive ?

— Je suis arrivée au marché il y a un quart d’heure. Je… je suis venue de bonne heure
                     pour faire les comptes. La boutique de Franck était déjà ouverte… Je me suis dit qu’il
                     était arrivé bien tôt aujourd’hui… Il avait dû aller à Rungis. J’ai ouvert mon magasin.
                     Et puis… et puis je me suis dit que j’allais me faire payer un bon café turc. Alors
                     je suis entrée… et… je…
                  

Thom sent une vieille montée d’adrénaline lui chauffer le sang. Il a l’impression
                     d’avoir subitement dessaoulé.
                  

— Mona ?

Les plaintes au bout du fil se font plus sonores, hystériques.

— Oh Thom ! J’ai trouvé Franck. Renversé… les yeux… ouverts au milieu de ses orchidées.
                     Il est mort, Thom. Il est mort !
                  

— Vous en êtes sûre, Mona ?

— Oh oui ! Mon Dieu, Franck !

Nouvelle crise de larmes et de hoquets.

— Vous avez appelé les pompiers ? La police ?

— Non… Euh… Je… Je ne savais pas quoi faire. Marthe m’a dit que vous pourriez m’aider.

— Mona, il faut les appeler, vous m’entendez ? De toute urgence.

— C’est horrible, Thom. Franck était en pleine santé. J’ai pensé à une crise cardiaque.
                     Mais…
                  

Un silence s’installe.

— Mona, vous êtes là ?

— C’est horrible. Il a…

— Quoi ?

— Une espèce de bave blanchâtre… verdâtre qui a coulé de sa bouche. Pas comme ça arrive
                     parfois avec les morts. Une bave… épaisse… malsaine.
                  

Thom se redresse sur le banc.

— Vous n’avez touché à rien ?

— Je n’aurais pas pu.

— Écoutez-moi bien. J’appelle un ami. Il est commissaire au Quai des Orfèvres. Il
                     n’est pas loin, il sera vite là. Et j’arrive. Essayez de vous calmer. Vos collègues
                     doivent commencer à arriver, à cette heure-là. Vous n’êtes pas toute seule ?
                  

— Merci, Thom. Merci. Ah ! Christophe arrive avec son camion.

— Restez avec lui et surtout : personne n’entre dans la boutique de Franck, d’accord ?

Les sanglots redoublent :

— Oh, mon Dieu !

La voix grimpe dans les aigus :

— Il faut que je prévienne Khalil !!! Comment je vais lui annoncer ça ?

Thom sent l’appel du pied, mais il fait l’impasse.

— Courage, Mona. On est là dans dix minutes. Un quart d’heure au plus.

— Oh, mon Dieu, répète en boucle la voix brisée.

Thom s’abstient de lui dire que, sur ce coup-là, son Dieu ne pouvait pas grand-chose
                     pour elle. Ni pour Franck ni pour personne.
                  

 

8 h 30

Thom, en danseuse sur son vélo, débouche en trombe rue de la Cité. Il monte sur le
                     trottoir et manque de se casser la figure en virant trop sec devant le kiosque à journaux.
                     Dans l’allée de la boutique de Franck, un petit groupe entoure Mona, effondrée sur
                     une chaise devant son magasin. Les commerçants ont commencé à arriver et la nouvelle
                     a déjà fait le tour du quartier.
                  

Mona vient de couper son portable et s’effondre dans les bras de Christophe. Thom
                     descend de vélo et s’approche d’eux. Christophe, les yeux rougis, tourne vers lui
                     son visage dévasté :
                  

— On a prévenu Khalil.

Tous les voisins de « La Compagnie des Orchidées » sont là, désemparés, les bras ballants,
                     ne sachant que faire, que dire. Un silence de fin du monde s’est abattu sur le marché
                     aux fleurs où, hier encore, une fébrilité joyeuse et naïve saluait le passage de la
                     reine d’Angleterre.
                  

Aujourd’hui, la fête est finie. La Faucheuse est passée.

 

8 h 50

Sirènes hurlantes, des véhicules déboulent sur la place. Les crissements de pneu résonnent
                     contre les façades. Flics et pompiers pénètrent dans « La Compagnie des Orchidées ».
                  

La brigadière Aïcha Gibran sort de la voiture de tête suivie du brigadier Pascal Dufoin
                     qui, comme d’habitude, fait la tronche et s’asseoit sur le capot, les bras croisés,
                     sans un signe en direction de Thom. Dufoin le déteste. Thom se dit une nouvelle fois
                     qu’il faudra bien, un jour, crever l’abcès. Une fois pour toutes. Mais il faut qu’il
                     en trouve la force.
                  

Aïcha salue Thom d’un sourire en coin :

— Le patron arrive à pied. Je te préviens, il est d’une humeur de hyène !

— Ça changera un peu !

Aïcha Gibran a fait ses classes à l’école de police avec Thom et Lucas. Aïcha est
                     très belle. D’un père libanais et de mère sicilienne, elle s’est mariée avec un médecin
                     militaire lui aussi d’origine libanaise avec qui elle a eu deux gamins superbes qui
                     aiment beaucoup Tonton Thom, même s’ils ne le voient plus beaucoup depuis un an. Aïcha
                     a dû leur expliquer. Mais, depuis quelques semaines, le radieux sourire d’Aïcha s’est
                     fait plus rare. Son mari Naël a été envoyé au Mali avec les forces armées. Mais elle
                     n’en parle pas. Les nouvelles sont rares et elle serre les dents. Question de dignité.
                  

Une voix tonitruante fait vibrer les verrières des boutiques.

— Gibran ! Dufoin ! Vous pourriez m’attendre, nom de Dieu !

À l’angle du tribunal de commerce vient de surgir, précédé de son 45 fillette et de
                     son gros bide, le commissaire René Durrieu. Il fond sur l’attroupement devant la boutique.
                  

Le brigadier Dufoin se redresse :

— Mais, Commissaire, c’est vous qui avez voulu venir à pied !

— Si j’ai besoin de votre avis, je vous le ferai savoir, Brigadier. Thom ! C’est quoi
                     encore, ce bordel ? Je suis venu parce que c’est toi, emmerdeur ! Mais ça, ça relève
                     du commissariat du quatrième…
                  

Thom s’avance vers lui :

— Bonjour, René, moi aussi je suis content de te voir.

— J’ai six homicides sur les bras ! Mes inspecteurs sont déjà débordés… Et ça, je
                     ne sais pas pourquoi, mais j’ai l’impression que ça va être pour ma pomme. Tu ne sais
                     pas quoi inventer pour me pourrir la vie, hein ?
                  

— Pas ma faute, patron !

— Tu te trouves drôle ? marmonne le commissaire.

— René, tu devrais faire un régime. Tu vas éclater. Et tu as une belle tache de café
                     sur ta cravate.
                  

— Eh merde !

Le flic frotte la tache avec un mouchoir en papier qui en a vu d’autres et lâche un
                     regard en biais sur Thom :
                  

— Ça te va bien de te foutre de moi ! Je ne sais pas ce que tu as fait de ta nuit,
                     mais t’as l’air d’un hareng pas frais. Et puis, faites-moi reculer tous ces gens !
                     On n’est pas au spectacle ! Dufoin, tu fais reculer tout le monde de dix mètres !
                  

Il prend Thom par l’épaule en faisant signe à Gibran de les suivre. Dufoin, qui a
                     compris qu’il n’était pas convié au briefing, croise les bras et fait ouvertement
                     la gueule en suivant Thom d’un regard mauvais.
                  

— Bon, lâcheur, tu m’affranchis, ordonne le commissaire.

 

De l’escalier de l’entrée désaffectée de la station de métro, coincée entre la boutique
                     de Mona et celle de Franck, où elle a installé depuis dix ans son matelas et quelques
                     affaires, la vieille Milly surgit, le cheveu en bataille, en extrayant de ses oreilles
                     des boules de cire en service depuis bien trop longtemps.
                  

— C’est quoi ce raffut, Nom de Dieu ! Pas possible de dormir ici !

Mona s’avance vers elle en s’essuyant les yeux.

— Tu n’as rien entendu, Milly ?

— Entendu quoi ? Pourquoi tu pleures, ma belle ? C’est quoi ce bazar ? On va me dire
                     ce qu’il se passe ?
                  

Alors Mona lui raconte. La clocharde, la bouche grande ouverte, reste interdite. Elle
                     fronce les sourcils et, pensive, fonce vers son Caddie que Mona lui permet de garer
                     à l’abri sous l’auvent longeant le côté de sa boutique. Milly en fouille le contenu
                     douteux et en sort une fiole métallique.
                  

— Il faut que je réfléchisse…

Elle boit une bonne rasade au goulot de la fiole, se rince la bouche et recrache le
                     tout dans le caniveau.
                  

— Que je réfléchisse !

 

Les flics finissent de sécuriser les lieux alors que Thom et Durrieu se rapprochent
                     suivis de près par Gibran qui prend des notes. Le chef des pompiers sort de la boutique
                     et se dirige vers eux. Il salue les trois flics.
                  

Durrieu esquisse un mouvement de menton en guise de salut :

— Alors, qu’est-ce qu’on a ?

— Mort suspecte, Commissaire.

— Sans blague ! Une idée de l’heure du décès ?

— Je dirai entre 19 et 22 heures hier soir. Il est à vous.

Durrieu soupire :

— On a du bol que ça ne soit pas arrivé pendant la visite de la reine !

— T’as raison, grince Thom, on a du bol ! Surtout Franck.

— Toi, tu te fais oublier.

Le commissaire fait un signe aux enquêteurs et techniciens de l’IJ qui piaffent devant
                     la boutique. Ils s’y engouffrent immédiatement, le procédurier en tête, au moment
                     où en sort Brun, commissaire du IVe arrondissement, un jeune planqué que Durrieu déteste. Brun s’avance vers lui en retirant
                     ses gants en latex, son masque et, en claudiquant, ses couvre-chaussures. Il mesure
                     un mètre soixante-cinq et il doit lever la tête pour parler à son collègue :
                  

— Bonjour, Durrieu !

L’interpellé se contente de grogner sans prendre la main tendue. Brun toussote et
                     range sa main dans sa poche :
                  

— J’ai eu le patron au Quai. Il voudrait que vous preniez l’affaire.

— Vraiment ! gronde Durrieu.

— Oui, vous comprenez… C’est très proche de la visite de la reine, alors euh… diplomatiquement…
                     Et puis c’est un secteur très touristique, donc sensible… La sécurité, l’image de
                     Paris, vous voyez ?
                  

Les amitiés politiques qui unissent Brun et le directeur général du Quai des Orfèvres
                     n’étaient un secret pour personne. La décision était prise et il était inutile d’argumenter.
                  

— Je crois que je vois très bien, oui !

Durrieu glisse, avec une douceur inquiétante, son bras sous le bras de son collègue :

— Entre nous, Brun… C’est vraiment une idée du patron ou c’est vous qui la lui avez
                     soufflée ?
                  

— Je vous assure, Commissaire !

— OK, espèce de faux cul ! Je prends l’affaire. Au point où j’en suis…

Puis il penche sa grosse tête sur le crâne déjà dégarni de Brun :

— Regarde-moi bien, cher collègue, et dis-toi bien que ce coup-là, je ne suis pas
                     près de l’oublier.
                  

Le petit commissaire marmonne, les dents serrées :

— Le procureur est en route.

Il jette un dernier regard assassin à son collègue de la PJ puis s’éloigne, slalomant
                     entre les pots de fleurs de l’allée couverte, en serrant les fesses.
                  

Durrieu ricane en le regardant s’éloigner :

— Et je t’emmerde.

 

— Gibran, va voir ce que disent les gars du labo et tu commences à prendre les dépositions.
                     Tu peux rester, Thom ? Puisque tu connais tout ce petit monde, tu vas faire les présentations.
                     Moi, je file dans le XIIIe. Une vieille s’est pendue, mais le doc’ a de sérieux doutes. Et, tu ne vas le croire,
                     c’était la mère de l’ex-femme du ministre des Finances.
                  

— Ouh là ! Pas bon, ça… dit Thom d’un air compatissant.

Puis il jette un clin d’œil à Gibran :

— Tu ne vas pas voir le corps, Commissaire ?

La brigadière se détourne pour dissimuler son sourire. Cela fait des lustres que l’anecdote
                     a fait le tour de tous les étages du Quai des Orfèvres : le commissaire ne supportait
                     pas la vue d’un cadavre. La première et dernière fois où il avait tenté de braver
                     sa phobie, c’était encore un bleu, il avait tourné de l’œil et s’était affalé au pied
                     du corps. Depuis, il s’arrangeait pour envoyer ses subordonnés pour les premières
                     constatations. Il préférait travailler sur photos.
                  

Durrieu décoche un regard noir à Thom et marmotte quelque chose entre ses dents.

Une voiture vient se garer derrière celle de Durrieu, le procureur de la République
                     en descend. Le commissaire s’avance pour le saluer et les deux hommes s’entretiennent
                     un instant avant de se diriger vers la boutique puis commencent à discuter avec le
                     procédurier de l’IJ. Le procureur entre à son tour sur le lieu du crime pendant que
                     Durrieu rejoint Thom en regardant sa montre :
                  

— Et voilà, je vais être à la bourre. On dit vers 13 h 30 chez Ginette ?
                  

— Ça marche, René.

Le commissaire effectue un demi-tour sur place et s’apprête à rejoindre le proc’.
                     Il stoppe et se retourne vers Thom :
                  

— Petite précision, mon garçon ! L’enquête, c’est nous qui la menons, OK ? Tu ne t’en
                     mêles pas.
                  

— Bien sûr, patron ! Mais je suis quand même le privé préféré de la PJ, non ?

— Tu es vraiment drôle, tu sais !

C’est à ce moment que Milly, perdue dans ses pensées, passe entre les deux hommes
                     poussant son chariot en jetant des regards réprobateurs sur l’agitation qui règne
                     devant « La Compagnie des Orchidées ». Comme tous les matins sans exception depuis
                     qu’elle s’est posée là, elle fait le tour du marché.
                  

Faut faire de l’exercice tous les jours pour garder la forme.

Comme d’habitude, elle pousse le chariot avec ses avant-bras posés sur la poignée
                     tout en feuilletant un de ses éternels petits cahiers d’écolier. Elle passe l’essentiel
                     de ses journées à écrire, à dessiner et à se balader dans le quartier ou sur les quais.
                     Elle s’immobilise subitement devant Durrieu, le fixe de ses yeux gris délavé et découvre
                     son dentier qui aurait besoin d’une révision sévère :
                  

— Bonjour, beau gosse ! Sale journée, hein ?

Interdit, le commissaire la regarde s’éloigner alors que la cendre de sa cigarette
                     tombe sur sa cravate, puis il réussit à balbutier :
                  

— C’est quoi, ça ?

— C’est pas « quoi », grogne Thom, c’est « qui ». C’est Milly. C’est un peu la mascotte
                     du marché… Et il semble bien que vous ayez un ticket, Chef !
                  

Durrieu lève les yeux au ciel :

— Je rêve ! Eh bien, je vais te laisser avec tes amis, mon cher Thom. Au fait, ce
                     Franck Renard était marié ? Il bossait seul ?
                  

— Non, il a un associé qui s’appelle Khalil et c’est aussi…

— Gibran, enchaîne Durrieu en se tournant vers la brigadière, tu me fais un premier
                     rapport avant midi au Quai. Tu te fais remplacer avant de partir, je veux quelqu’un
                     en permanence pour surveiller la boutique. Tu me convoques les voisins à la brigade
                     demain à partir de 14 heures. Perquisition demain matin chez la victime. Je vais mettre
                     Dufoin dessus. Dufoin !
                  

L’interpellé qui est revenu poser ses fesses sur le capot de la voiture et qui continue
                     à bouder se remet debout :
                  

— Commissaire ?

— Demain matin, tu gères la perquise chez la victime à 8 heures. Après, tu te mets
                     sur l’affaire du XIIIe, et rapport au bureau à 14 heures.
                  

— Oui, Commissaire.

Durrieu jette un œil vers Thom qui s’est éloigné les mains dans les poches et baisse
                     la voix :
                  

— Aïcha, après les dépositions, tu récoltes tout ce que tu peux sur le dénommé Khalil.

Le procureur sort de la boutique et se dirige vers sa voiture, il fait signe au commissaire
                     qui le rejoint. Ils parlementent une minute puis le procureur quitte les lieux. Durrieu
                     s’écroule, plutôt qu’il ne s’assied, dans sa voiture dont les amortisseurs encaissent
                     bruyamment le choc. Gyrophare et sirène déclenchés, le véhicule démarre en trombe.
                  

 

Thom, ayant présenté à la brigadière Gibran les marchands qu’il connaissait, s’éloigne
                     et descend sur le quai.
                  

Souffler un peu.

Il commence à faire très chaud. Thom regarde les vaguelettes qui viennent mourir,
                     avec un clapotis anémique, sur les pavés couverts d’une mousse grasse. Une barge surchargée
                     passe lentement, suivie d’un bateau-mouche rempli de touristes attentifs aux commentaires
                     du guide. La voix de ce dernier, déformée par les haut-parleurs, présente succinctement
                     et en plusieurs langues l’historique des monuments riverains. Elle résonne en écho
                     lugubre entre les hauts murs des berges.
                  

Un ado blond et musclé, en short et baskets, écouteurs sur les oreilles, descend à
                     son tour sur la berge et s’arrête à quelques mètres de Thom. Il sort une corde à sauter
                     de sa poche et se met à faire des bonds sur place. À chaque saut, la corde heurte
                     les pavés et le bruit mat et régulier résonne sous les arches du pont voisin comme
                     des coups de fouet.
                  

Thom repense à la beauté et à la douceur de la nuit précédente et la brutalité du
                     réveil. Un gros coup de cafard l’envahit. La migraine revient et il masse doucement
                     ses tempes. Il se secoue et sort son portable.
                  

— C’est moi !

— Mon neveu ! Mais qu’est-ce qu’il se passe ? Je suis morte d’inquiétude, tu aurais
                     pu m’appeler. Est bien peu digne de foi celui qui laisse parente dans l’effroi.

Le neveu lève les yeux au ciel. Marthe embraye :

— J’ai essayé de rappeler Mona, mais elle est sur messagerie.

Thom lui fait le résumé des deux dernières heures.

— Mais quelle horreur ! Pauvre Franck ! Tu as vu Khalil ?

— Non, pas encore. Il a été prévenu. Il ne va plus tarder.

— Pauvre gosse ! Et Mona, ça va ?

— Pas terrible. Les flics commencent à interroger tout le monde. On se verra plus
                     tard, ma tante. Faut que je reste ici. Ordre de Durrieu. Et après, je déjeune avec
                     lui.
                  

— Ah, bon ? répond sèchement sa vieille tante.

L’antipathie qu’elle éprouvait pour le commissaire, et qui remontait à leur première
                     rencontre, n’attendait que ça pour refaire surface. Une rivalité partagée et soigneusement
                     entretenue dont Thom est très conscient d’être l’enjeu. Il a beau y être habitué,
                     il y a des jours où c’était usant. Surtout aujourd’hui.
                  

— Et rappelle-toi, mon neveu : Il n’est pire chevalier que celui mal accompagné.

— D’accord. Bon, je remonte au marché. Te rappelle. Bisous.

— Dis à Mona de m’appeler dès qu’elle peut.

 

11 h 15

Thom remonte une des allées du marché. Aïcha, son carnet en main, écoute le récit
                     d’un des boutiquiers voisins de « La Compagnie des Orchidées ».
                  

Soudain, Thom s’immobilise. Khalil est arrivé. Par habitude, il s’est assis au bord
                     du trottoir devant la boutique. La même place où il se posait si souvent avec Franck.
                     Il a enfoui sa tête dans ses deux bras croisés sur les genoux.
                  

Mona et Christophe l’entourent et lui parlent doucement. Thom, la gorge sèche, s’approche,
                     s’accroupit devant Khalil. Le garçon relève la tête. Il ne pleure pas. Son visage
                     et ses lèvres sont livides. Le silence dure. Christophe et Mona, après un échange
                     de regards, décident de s’éloigner et Thom s’assied à côté du garçon.
                  

— Envie de parler, Khalil ?

— Non. Je ne sais pas… Mais pourquoi ? Pourquoi Franck ?

— Tu n’as aucune idée ?

— Qui pouvait lui en vouloir ? À lui ! Ça doit être un voleur qu’il a surpris. C’est
                     pas possible autrement.
                  

Thom ne répond pas.

— Je ne comprends pas. Je…

Les deux hommes fixent un moment, sans les voir, les devantures des boutiques de l’autre
                     côté de la ruelle. La variété de couleurs des fleurs exposées leur semble indécente.
                     Khalil inspire longuement.
                  

— Ils ne m’ont pas laissé entrer. Je n’ai pas pu le voir.

— Ils l’ont sûrement déjà emporté à la morgue.

Les épaules du garçon s’affaissent davantage.

— Mais… Je pourrai le voir ?

— Tu vas même y être obligé. Tu étais la personne la plus proche de lui. Sa seule
                     famille. Il va falloir que tu ailles l’identifier.
                  

— L’identifier ? Franck ? Mais… Je…

— C’est la loi, Khalil. Je viendrai avec toi si tu veux. On va boire un coup ?

— Je crois que j’en ai besoin.

Ils gagnent la terrasse du café Les Deux Palais. Le soleil commence à réchauffer la place devant le palais de justice, mais pas les
                     deux hommes qui restent silencieux. Thom fait signe au serveur qui s’approche en tortillant
                     ses doigts dans son tablier, les yeux rivés sur Khalil. Les nouvelles vont vite dans
                     le quartier.
                  

— Luc, deux doubles whiskys bien tassés, s’il te plaît.

— Bien sûr, Thom. C’est vraiment horrible ce qui est arrivé.

Il balbutie :

— Condoléances, Khalil. J’espère qu’on va vite retrouver le salaud qui a fait ça !

— Merci, Luc, répond le garçon d’une voix détimbrée.

Un bruit familier résonne sur leur droite. Le Caddie branlant de Milly approche. La
                     vieille femme a les yeux perdus dans le vague. Elle s’arrête au niveau des deux garçons
                     attablés et s’avance vers Khalil. Elle tente de lui dire quelque chose, mais les mots
                     restent coincés dans la gorge. Elle pose brièvement une main fripée et pleine de taches
                     sur la tête du garçon et lui ébouriffe les cheveux d’un geste qui se veut consolateur.
                     Elle hausse les épaules, secoue la tête et, sans un mot, reprend son chemin vers le
                     boulevard du Palais, le dos encore plus voûté que d’ordinaire. On l’entend marmonner :
                  

— Faut que je réfléchisse… Faut que je réfléchisse…

Thom la regarde s’éloigner.

— Elle a dû voir quelque chose, mais elle ne se souvient plus de quoi… Il faut que
                     je lui parle.
                  

Luc apporte les verres et une assiette de cacahuètes. Des moineaux et quelques pigeons
                     téméraires se posent à leurs pieds, sautillant sur place, espérant quelques miettes.
                  

— Khalil, je sais que c’est dur de parler maintenant, mais c’est important. As-tu
                     remarqué quelque chose de bizarre, d’inhabituel, dans le comportement de Franck ces
                     jours-ci ? A-t-il rencontré des gens que tu n’avais jamais vus, par exemple ?
                  

Le garçon secoue lentement la tête de gauche à droite.

— Il faut que tu te prépares. Le plus difficile est à venir. Les flics vont vouloir
                     te parler. Il faudra aller déposer au Quai des Orfèvres. Mais je peux m’arranger pour
                     venir avec toi, si tu veux.
                  

Les traits de Khalil se tendent encore plus. Thom pose son bras sur les épaules du
                     garçon et lui dit doucement à l’oreille en l’attirant contre lui :
                  

— Tu peux pleurer, tu sais ?

Le garçon lui jette un regard éperdu.

— Tu devrais, Khalil. Un bon coup.

Les résistances du garçon s’écroulent. Les larmes glissent sur l’épaule de son ami.
                     Il hoquette. Dans un sec claquement d’ailes, les oiseaux s’envolent. Les deux hommes
                     restent immobiles un long moment.
                  

Gibran, carnet en main, s’approche et s’arrête devant eux :

— Désolée, Thom. Mais il faut que je fasse mon boulot.

Elle se tourne vers le garçon qui s’essuie le nez du revers de sa manche.

— Vous êtes Khalil, c’est ça ? Mes condoléances. Je peux voir vos papiers ?

Le garçon lève lentement ses yeux noyés de larmes vers la fonctionnaire de police.

— Pardon ? Oui, bien sûr.

Il extrait avec peine son portefeuille de la poche arrière de son jean et le lui tend.
                     Aïcha lui montre sa carte de police :
                  

— Brigadier Gibran. J’ai quelques questions à vous poser.

— Assieds-toi, dit Thom. Tu veux boire quelque chose ?

— Suis en service, merci. Monsieur Khalil, vous connaissiez bien Franck Renard, à
                     ce qu’on m’a dit. D’après les premières constatations, la caisse de la boutique a
                     été fracturée.
                  

Le garçon regarde son ami puis la femme flic, abasourdi :

— Alors c’est pour ça qu’on l’a tué ?

— Pour être franc, monsieur Khalil, ce vol a tout l’air d’une mise en scène. Où habitez-vous ?

— À Meudon.

— Vous avez quitté le marché à quelle heure hier ?

Khalil se frotte les tempes vivement pour sortir de sa torpeur :

— Vers 18 h 30, je crois.

— Et vous n’êtes pas revenu ?

— Non. Je suis resté à la maison.

— Et M. Renard ne vous a pas appelé dans la soirée ?

— J’ai essayé de le joindre, mais il n’a pas répondu.

— Il était quelle heure ?

Khalil regarde le ciel :

— Je sais plus… Il devait être à peu près 9 heures et demie. Il faudra vérifier sur
                     mon portable.
                  

— Nous le ferons.

— J’avais mal aux jambes et j’avais pris un bain. Pas envie de sortir. Alors je suis
                     monté dans ma chambre, j’ai mis la télé. Je crois que je me suis endormi tout de suite.
                  

— Et ce matin, en vous levant, vous ne vous êtes pas inquiété de ne pas voir M. Renard ?

— Il avait prévu d’aller à Rungis. Il y va toujours vers 6 heures du matin. J’ai cru
                     qu’il était déjà parti.
                  

Aïcha finit de noter les derniers mots de Khalil et ferme son calepin. Elle jette
                     un regard à Thom qui fixe le bout de ses chaussures. La brigadière prend une voix
                     la plus douce possible :
                  

— Je vous attends demain au Quai des Orfèvres pour faire votre déposition. 14 h 30.
                     Thom vous indiquera comment venir au bureau du commissaire Durrieu en charge de l’affaire.
                     Il faudra faire votre déposition et la signer. D’accord ?
                  

Le garçon acquiesce en silence en continuant à fixer le bleu désespérant du ciel.

— Si j’ai bien compris, M. Renard n’avait plus de famille et pas d’amis…

Un bref silence.

— À part vous. Je vais vous demander de venir identifier le corps à la morgue cet
                     après-midi. 16 heures. Je vous retrouverai là-bas. Vous savez où c’est ?
                  

Les poings de Thom se crispent sur le guéridon :

— Je viendrai avec vous.

La brigadière fait comme si elle n’avait pas entendu et ajoute :

— Vous ne pouvez pas rentrer chez vous ce soir, une perquisition aura lieu demain
                     matin. J’aurai besoin d’une clef de la maison.
                  

Le garçon plonge une main tremblante dans une poche de son blouson et lui tend.

— Vous avez des amis qui peuvent vous héberger pour une nuit ou deux ?

— Euh, oui, murmure Khalil. Je vais trouver…

 

13 h 35

Thom pédale lentement en jetant un œil sur les cafés, désormais branchés, de la rue
                     du Faubourg-Saint-Antoine. Il prend son temps, Durrieu sera en retard. Comme d’habitude.
                  

En terrasse, les Parisiens ont décidé que c’était déjà l’été et beaucoup ont déjà
                     enfilé la tenue idoine : shorts, tee-shirts et tongs. Thom s’arrête à l’angle de la
                     rue Trousseau, cadenasse son vélo à un bac de fleurs et pousse la porte de Chez Ginette.
                  

La propriétaire des lieux était née le jour de l’inauguration du troquet, une soixantaine
                     d’années plus tôt, dans la chambre de ses parents au premier étage. De mémoire de
                     riverain, Ginette n’avait jamais pris de vacances, jamais fréquenté d’homme, se couchait
                     tôt et se levait de même. On lui avait aussi toujours connu la même paire de boucles
                     d’oreille, deux gros anneaux en or, que sa mère lui avait léguée en héritage et c’est
                     vers ses 15 ans qu’elle avait définitivement adopté une coupe à la garçonne.
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